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	Alors que les discours se sont multipliés ces dernières années sur la désaffection des paysans sénégalais envers l'arachide, la colonisation agricole d'une forêt légalement protégée en Casamance vient rappeler le lien fondamental qui les unit à cette culture.

        
	En analysant les facteurs de cet attachement à l'arachide et en mettant en évidence leurs stratégies spatiales, cet ouvrage témoigne de l'engagement des paysanneries pionnières sénégalaises à maintenir une culture dont le rôle social demeure essentiel et dont l'histoire se confond avec la leur, comme avec celle de tout un pays.

        
	Reposant sur une remarquable organisation sociale et religieuse, stratégies foncières et alliances politiques permettent aux migrants de faire triompher leur modèle d'occupation de l'espace. Dans un même temps, par la recherche de nouvelles activités, inscrites dans un territoire de mobilité et qui anticipent la « fin de la terre », et par un début de dépassement des identités ethniques, ces paysans dessinent les traits d'une modernité des sociétés rurales africaines.
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        Bernard Charlery de la Masselière

      

      
        
           Il y a une trentaine d’années, le Saloum, que j’arpentais de mes premiers pas de chercheur, était encore un front actif de l’expansion arachidière. Le cœur du pays wolof un peu plus au nord, point de départ des premières migrations de part et d’autre du premier axe historique du réseau ferroviaire auquel l’arachide doit une part de sa fortune, souffrait déjà d’une image de désolation. Uniformité des paysages, bâclage des travaux agraires, usage extensif et minier des ressources naturelles y constituaient la vulgate d’un double discours très dévalorisant, sur le pays et ses habitants d’un côté, et sur l’arachide de l’autre. Si, en limite du Ferlo, les franges sèches et désolées du Kayor pouvaient légitimer une telle appréciation, surtout après la grande sécheresse au tournant des années 1960-1970, l’histoire agraire de ces vieux pays m’avait révélé au contraire une réelle capacité des agriculteurs à valoriser les multiples facettes d’un espace apparemment lisse et sans nuances : le paysan wolof pouvait soutenir la comparaison avec son voisin serer. Les théories qui fixaient dans ces années-là le cadre interprétatif du développement avaient fait de l’arachide le vecteur de la sujétion paysanne à un ordre colonial et néo-colonial : elle serait responsable de la désagrégation des structures sociales et de la dégradation des environnements. On pouvait effectivement s’inquiéter, à cette époque, d’une tendance fâcheuse vers la monoculture de l’arachide, mais on pouvait aussi regretter à la fois l’abandon, par les politiques publiques, de ces espaces relativement peuplés et l’important transfert de leurs ressources, à travers le système des ristournes, vers les zones privilégiées de la conquête agricole, le Saloum et les Terres neuves de l’est : le vieux pays wolof n’était donc pas si improductif. Depuis, même la recherche s’y est peu investie. Par les effets du hasard, j’ai moi-même quitté le Sénégal pour les hautes terres de l’Afrique orientale, hauts lieux de paysanneries denses et fortement territorialisées, pratiquant une agriculture intensive associant dans une riche combinaison cultures vivrières et cultures pérennes, préservant les sols de l’érosion par d’importants aménagements fonciers et, pour certaines, gérant la ressource en eau par d’ingénieux systèmes d’irrigation ; bref, apparemment à cent lieues de l’agriculture extensive wolof.

           Le travail de Mamady Sidibé a le premier mérite de nous ramener vers l’actualité de cette histoire arachidière que nous croyions « arrêtée » aussi bien dans son interprétation que dans sa capacité à porter le dynamisme paysan. Mamady Sidibé nous transporte aux marges récentes de la frontière agricole de l’arachide en nous invitant à revisiter le rôle primordial que la culture joue dans la « wolofisation » des territoires, qui transgresse les limites ethniques, et dans la recherche de nouvelles activités, anticipant la fin du mouvement qui sera aussi « la fin de la terre ». Certes, on ne quitte pas les principes élémentaires de la culture extensive, de cette progression irrésistible qu’un siècle bientôt de modernisation agricole au Sénégal a consacrée dans le rapport établi entre les paysans et l’État, et que renforcent la croissance démographique et les changements climatiques.

           La terre, c’est d’abord celle de la forêt de Pata, dernier résidu de la mise en réserve coloniale devenue Domaine national, qui, avec la loi du même nom, donne encore à l’État sénégalais et à ses différentes composantes régionales ou locales l’illusion de pouvoir gérer les affectations foncières et la possibilité d’entretenir ce despotisme décentralisé qui constitue une part de son mode de gouvernement. On voit cependant qu’ici rien ne fonctionne comme prévu et que l’État perd le contrôle de la situation. Ce sont les communautés paysannes wolof, dans leur mode d’organisation interne, qui imposent leurs nécessités et détournent à leur profit les vieilles recettes clientélistes. La redoutable efficacité de leurs techniques de conquête et de mise en valeur des terres déborde toute stratégie contraire. Elle bénéficie ici, ce qui n’est pas nouveau, de la faiblesse endémique de l’activité pastorale, qu’aucune politique n’a jamais pu protéger face à l’avancée des cultures ; mais aussi, dans cette région de Haute-Casamance jamais vraiment intégrée, de l’éloignement du pouvoir central.

           Le propos serait banal si l’on n’avait affaire qu’au dernier avatar de l’extension arachidière, popularisée auprès du public étudiant par une série de cartes dynamiques publiées dans de nombreux ouvrages et dont Mamady Sidibé nous donne l’état actualisé. Mais l’auteur nous en dit beaucoup plus : sur la nature même du rapport que les Wolof entretiennent avec l’arachide, qu’il faut bien considérer aujourd’hui comme un patrimoine communautaire et non plus comme un expédient ; mais, surtout, sur toutes ces formes nouvelles de dérivation de la logique extensive, qui sont autant d’expressions embryonnaires d’une post-modernité à mettre au crédit des paysans eux-mêmes. L’idée patrimoniale contredit totalement les tendances désincarnées de la statistique nationale qui, de plus, en bonne fille de la colonisation, s’intéresse essentiellement aux exportations : les chiffres montrent un recul de la production, interprété, là encore selon une bonne logique coloniale, comme une désaffection des paysans envers l’arachide. On oublie simplement, et Mamady Sidibé nous en donne de nombreux exemples, que l’arachide a de multiples usages locaux, et que, face aux incertitudes structurelles du marché international, les producteurs ont su orienter leur produit vers le marché intérieur, capacité qui leur a toujours été plus ou moins déniée, sinon dans le cadre restreint de l’échange domestique. La riche et savoureuse cuisine sénégalaise, pour ne prendre que cet exemple, a parfaitement su tirer parti des qualités gastronomiques et nutritionnelles de l’arachide ; d’où un commerce actif ! Et l’on s’étonne encore de voir l’auteur conduit à le qualifier de « parallèle ». Cette conception patrimoniale passe également du produit au territoire. Les échanges et les aller-retours entre le Saloum et la forêt de Pata, entre les terroirs d’origine et les nouvelles implantations, sont autant d’indices sur l’orientation donnée à ces processus migratoires : ils traduisent une inquiétude sur la possibilité de mener encore plus loin le front pionnier, et un sentiment partagé que « le temps de la vie facile est fini ». On passerait ainsi, selon l’expression heureuse de l’auteur, « de la migration à la mobilité créatrice », celle qui permet de tirer parti de la pluri-territorialité et de ses ressources dont les agriculteurs eux-mêmes savent qu’elles doivent être renouvelées. La gestion même des conflits entre les différentes communautés présentes dans la forêt de Pata – ou ce qu’il en reste – montre bien qu’on est entré dans un temps de composition et de négociation, qui rompt avec la dynamique agressive de la conquête. Bien plus, le milieu rural n’est plus l’unique horizon du gnitatou bagane (« ratisser large pour grappiller quelque chose »), dont Mamady Sidibé marque l’identité wolof : la mobilité devient urbaine et se met au service de la pluri-activité ; sous des formes encore très classiques, mais de plus en plus systématiques, renforçant sinon transgressant le lien entre le rural et l’urbain, dont on sait par ailleurs qu’il est une condition sine qua non du changement social et politique en Afrique. Certes, ces nouvelles orientations restent incertaines quant à leur devenir, mais l’enjeu est que la frontière perde son caractère agricole pour, en d’autres lieux et sur la base d’autres activités, ne conserver que sa dynamique sociale et économique.

           Au-delà donc de cet espace très limité de la forêt de Pata, en voie de disparition, Mamady Sidibé rejoint des questions plus universelles. Son analyse est portée par une (trop) rare qualité d’écriture, par la fermeté de la démonstration et, en tant que Sénégalais, par une expérience intime et non intellectuelle de l’identité wolof mais aussi nationale dans sa relation au produit et au mouvement qu’il engendre. Il démontre magistralement qu’on peut, dans de vieilles outres, mettre de l’huile nouvelle, d’arachide bien entendu !
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           Badolo : les badolo constituent la masse des paysans qui n’avaient qu’un droit d’usufruit sur les terres qu’ils exploitaient. Ils étaient alors considérés comme « ceux qui n’ont pas de moyens », traduction littérale de badolo.

           Bambey : champs clôturés où sont parqués les animaux pendant la saison sèche.

           Bana-bana : commerçants ambulants. On les retrouve sur les marchés, en ville, dans les grands carrefours, etc. Ils proposent une gamme plus ou moins variée de marchandises.

           Bathiane : travailleur saisonnier spécialiste du battage de l’arachide. Les bathiane sont des Peul firdou essentiellement, ils viennent de la région du Fouladou. Ils sont aussi appelés Firdou.

           Borom barké : « maître des bénédictions » (littéralement). Ces dernières années, il y a eu un glissement de sens ; sont aussi appelés comme tels tous les paysans qui ont un statut socio-économique important.

           Borom keur : chef de concession. Il s’occupe de la gestion des terres et de l’organisation des dépenses dans la concession.

           Borom Ndiel : chef de ménage qui réside dans une concession.

           Botou : les enfants mariés qui sont soutenus par leur père, notamment pour le matériel agricole et l’allocation des parcelles.

           Cheikh : dans la confrérie mouride, statut donné à un adepte qui a montré sa piété et son dévouement. Le cheikh a sous son autorité des talibé, il est en quelque sorte le représentant du khalife dans une zone donnée.

           Confrérie : regroupement de musulmans qui partagent une même tarikha. Le Sénégal compte cinq grandes confréries religieuses : les tidianes, les mourides, les niassènes, les khadres et les layènes.

           Daara : groupement de concessions où sont implantés des talibé. Les marabouts mourides ont créé des centaines de daara dans les zones pionnières pour accueillir des talibé. Ces daara ont progressivement donné naissance à des villages. Le mot désigne aussi une école coranique.

           Daba : houe ; instrument aratoire utilisé pour gratter le sol.

           Dalasi : la monnaie gambienne ; 1 dalasi vaut 20 F CFA. Le franc CFA est la monnaie sénégalaise ; 1 euro vaut 655 F CFA.

           Diam : désigne un captif dans la société wolof traditionnelle. Aujourd’hui, la distinction maître/captif est plutôt symbolique et idéologique.

           Dimb : nom wolof de Cordyla pinnata. C’est l’un des rares arbres que les arachidiers ne défrichent pas, compte tenu de l’importance de ses gousses dans l’alimentation en milieu rural.

           Dior (sols) : sols sur dunes ou épais matelas de sable ayant une texture très sablonneuse qui les rend légers, meubles et perméables.

           Djihad : guerre sainte (dans la religion musulmane).

           Fi lèque lamigne damoule, laye dou diekh ! : « Lorsqu’on a droit à la parole, on peut toujours se justifier, avancer des explications ! »

           Firdou : travailleur saisonnier spécialiste du battage de l’arachide, aussi appelé bathiane.

           Foratoukate : désigne littéralement « ceux qui ramassent » ; on peut appeler ainsi les « glaneuses » qui viennent grappiller des graines d’arachides dans des champs fraîchement récoltés.

           Gallé : désigne concession ou maison (en toucouleur).

           Gamou : manifestation religieuse célébrant la naissance du prophète Mohamed. Tivaouane, la ville sainte des tidianes, accueille à cette occasion des dizaines de milliers de fidèles.

           Le terme désigne aussi une veillée religieuse organisée par un marabout. Chaque année, il y a des centaines de gamou à travers tout le Sénégal.

           Geuleu-geuleu : mini-car en mauvais état que les migrants achètent pour s’investir dans le secteur du transport.

           Gnitatou bagane : c’est le principe de « ratisser large pour grappiller quelque chose ». Les Saloum-Saloum sont enclins à faire référence à leur statut matrimonial pour expliquer ce principe : avoir plusieurs épouses est une manière de mettre des atouts de son côté. Chaque épouse est perçue comme dotée d’une « chance » qui est différente de celle de ses co-épouses. Comme elles vivent toutes au domicile conjugal et sous l’autorité du mari, celui-ci espère tirer quelque bénéfice de cette diversité de chances. Le nombre d’enfants par concession traduit aussi ce principe. Le père de famille formule l’espoir que, parmi toute sa progéniture, il y en a certains qui réussiront dans la vie.

           Guerté : arachide en wolof ; toutefois, la pâte d’arachide se dit tiga dégué ; tiga étant le mot qui désigne arachide dans la langue mandingue.

           Keur : concession ou maison. Un keur peut compter un ou plusieurs ménages.

           Khalife : celui qui dirige une confrérie religieuse. Il est responsable de tous les adeptes. Chez les mourides par exemple, c’est le khalife qui donne les ordres de soumission aux talibé.

           Korité : fête musulmane célébrant la fin du Ramadan (un des cinq piliers de l’islam). Le Ramadan dure 29 à 30 jours. La fête constitue une occasion de retrouvailles. Chacun met des habits neufs, présente ses « excuses » à ses parents, ses amis et prie pour que tout le monde puisse célébrer la fête l’année suivante.

           Ku khiif lékine wa niaw : proverbe wolof qu’on peut traduire ainsi : « Celui qui a (très) faim se soucie peu de la manière de manger. »

           Léwal : s’approprier des terres en refusant de reconnaître les droits du prêteur.

           Louma : marché rural hebdomadaire. Les louma sont en général créés le long des axes routiers. Ce sont des lieux où se déroulent d’importantes activités commerciales, des lieux de rencontre et d’échange.

           Magal : signifie commémoration en wolof. Au Sénégal, le plus grand Magal est celui de Touba. Sa célébration correspond au départ en exil de Cheikh Ahmadou Bamba (fondateur du mouridisme) au Gabon en 1895. Il dure trois jours et draine plus d’un million de personnes.

           Manébare : manœuvres qui travaillent dans les secco pour la mise en sacs de l’arachide et son chargement dans les camions.

           Masla : art de négocier habilement en gardant profil bas jusqu’à atteindre l’objectif recherché.

           Mbame : un mbame (âne en wolof) équivaut à deux sacs d’arachides dont le poids avoisine 100 à 120 kg. Les sacs d’arachides étaient transportés à dos d’âne vers les zones de commercialisation. Les performances agricoles des paysans se mesurent par le nombre de mbame obtenus dans la campagne.

           Mbindane : saisonnier contractuel qui travaille exclusivement pour le ndiatigué pendant l’hivernage, moyennent un salaire payé à la fin de la campagne. En ville, le terme désigne les bonnes qui travaillent dans les maisons moyennant un salaire.

           Momèl : appropriation à la suite d’un défrichement (droit de hache) ou d’un héritage.

           Mouride : adepte du mouridisme, une des plus importantes confréries religieuses du Sénégal ; Touba est la capitale des mourides.

           Moustafir : homme qui est toujours en déplacement, qui vend des services. Les moustafir symbolisent les Saloum-Saloum attirés par la pratique de plusieurs espaces à la fois.

           Ndap lou rèye thi ngèye meuna am dara : « C’est dans un grand bol qu’on peut avoir quelque chose. »

           Navet : hivernage ou saison des pluies ; il dure 3 mois à 5 mois, suivant les régions. Navet a donné navétane.

           Navétane : travailleur saisonnier, durant l’hivernage. Traditionnellement, les navétane sont des paysans de pays limitrophes venus pour travailler dans le bassin de l’arachide. Aujourd’hui, ce sont essentiellement des Sénégalais qui quittent un village pour aller hiverner dans un autre.
Par extension, les navétane désignent aussi de nos jours les tournois de football organisés dans les régions du Sénégal pendant l’hivernage.

           Ndama : race locale de bovin. Un Ndama pèse 300 kg environ, il est de petite taille et trypano-tolérant.

           Ndiap : « attrapes »/réserves foncières obtenues grâce à des défrichements sommaires effectués dans la forêt.

           Ndiatigué : chef de carré qui engage un ou plusieurs saisonniers.

           Ndiende : appropriation obtenue par achat auprès d’un détenteur de momèl.

           Ndiguel : terme wolof désignant un mot d’ordre ou un ordre de soumission donné par un marabout à ses talibé.

           Ndink : prêt d’une parcelle pour une durée indéterminée.

           Ndogal : prêt d’une parcelle pour une durée déterminée.

           Négou yalla : la mosquée ; la maison de Dieu (littéralement).

           Neup-nepeul : arrondir les angles, négocier avec délicatesse.

           Niak pékhé, pékhé la : proverbe wolof : « À défaut de ce que l’on veut, on se contente de ce que l’on a ».

           Niassène : adepte de la confrérie niassène ; Kaolack est la capitale des niassènes.

           Niébé : haricot. Il est utilisé dans la préparation de plats comme le tierré bassi (couscous de mil accommodé d’une sauce à base de pâte d’arachide).

           Norane : saisonnier qui travaille pendant la saison sèche. Les norane n’ont pas de métier précis, ils font tout ce qu’on leur demande, pourvu qu’ils gagnent de l’argent.

           Norr : saison sèche. Pendant le norr (7 à 9 mois suivant les régions), certains paysans travaillent rarement, c’est quasiment une saison morte ; c’est aussi – assez souvent – la période des vaches maigres dans les villages. Norr a donné norane.

           Nouyo : signifie littéralement « saluer ». Le terme est aussi employé lorsqu’un groupe de fidèles rend visite à un marabout.

           Penc : le mot a une double signification ; il désigne un espace central, mais aussi une construction en bois qui sert de « grand-place ».

           Sangara : bière de mil ; eau-de-vie.

           Santhiane : désigne l’ensemble des colons qui s’implantent dans un nouvel espace.

           Santhie : dans le cadre d’une colonisation agricole, ce terme désigne une nouvelle implantation (humaine), un regroupement de colons dans un nouvel espace.

           Secco : hangar aménagé dans certains villages qui sert de point de collecte pendant la période de commercialisation de l’arachide. On peut également y stocker des semences.

           Serigne : marabout ou guide religieux.

           Sourga : saisonnier ou actif dépendant. Il travaille pour le compte de son ndiatigué – un certain nombre de jours dans la semaine – et reçoit, en contrepartie, un lopin de terre et des semences.

           Tabaski : fête musulmane commémorant le sacrifice d’Abraham. À cette occasion, chaque chef de ménage doit sacrifier un mouton (s’il en a les moyens). Une partie de la viande est destinée aux démunis. C’est un jour de pardon et de communion, une occasion de retrouvailles entre membres d’une même famille, entre musulmans.

           Talibé : disciple d’un marabout. Les jeunes qui apprennent le Coran dans les écoles coraniques sont aussi talibé, tout comme ceux qui font chaque matin du porte-à-porte pour mendier, en récitant des versets du Coran.

           Tamkharite : fête commémorant l’arrivée du Prophète Mohamed à Médine. Au Sénégal, elle se déroule le soir ; à cette occasion, les enfants (ou même certains adultes) se travestissent et vont demander des cadeaux dans différentes maisons de leur quartier ou de leur village. Dans chaque famille, on prépare un bon tierré.

           Tangana : « c’est chaud » (littéralement) ; désigne une baraque sommairement aménagée où l’on vend du café, du lait, du pain, des omelettes, etc.

           Tarikha : désigne la voie suivie (choisie) par une confrérie religieuse.

           Tass yakar bakhoul, ku ko def guiss ko : proverbe wolof : « Décevoir les espoirs de quelqu’un n’est pas une bonne chose, celui qui le fait le paiera un jour. »

           Téfanké : marchand spécialisé dans la vente de petits ruminants ; par extension, le mot désigne aussi ceux qui se déplacent en permanence pour acheter et vendre.

           Tidiane : adepte de la confrérie tidiane. Tivaouane est la capitale des tidianes.

           Tiédo : dans la société traditionnelle wolof, les tiédo désignent les personnes apparentées à la famille royale. Ils constituaient le bras armé des aristocrates.

           Tierré : couscous de mil ; il existe plusieurs plats à base de tierré. À l’occasion de la Tamkharite, quasiment tous les Sénégalais mangent du couscous le soir.

           Waralé : bovin issu du croisement entre un zébu et un Ndama ; il pèse 400 kg environ.

           Wird : ensemble d’invocations particulières que récitent les adeptes d’une confrérie religieuse. Au Sénégal, chaque confrérie a son wird.

           Ya fi seuss mo lèye takha falo : « S’il y a un seul candidat pour briguer un poste, il sera élu. »

           Yeurmendé : éprouver de la pitié.

           Yone wi moque na : « Le chemin a été suffisamment emprunté. »

           Ziarra : visite pieuse que des fidèles rendent (annuellement) à un guide religieux.

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction générale. Le Saloum, l’arachide et les Saloum-Saloum

        

      

      
        
           Au Saloum, cœur du bassin de l’arachide, la lecture du paysage agraire à la fin des années 1990 a révélé l’importance inhabituelle de cultures comme la pastèque, le maïs, le niébé, etc. L’arachide qui occupait habituellement – avec le mil – la majeure partie des superficies cultivées était absente dans beaucoup d’exploitations ou présente en faible quantité. Dans plusieurs villages, les champs laissés en friches constituaient un autre fait dont le caractère flagrant pouvait difficilement échapper à tout voyageur parcourant les campagnes du Saloum. Cette transformation des paysages agraires n’était pas le seul point commun entre les villages, il y en avait un autre, lié à la démographie. En effet, des milliers de paysans – des familles entières – étaient partis, laissant des concessions à moitié vides. Qu’étaient-ils devenus ? Avaient-ils, de guerre lasse, abandonné l’arachide et s’étaient-ils insérés dans les filières migratoires en direction de Dakar (pour adopter l’économie urbaine), de l’Europe ou des États-Unis ? En fait, il n’en était rien. Dans la douzaine de villages visités, une réponse revenait le plus souvent : « Ils sont partis en Casamance » ; plus précisément : « Ils sont partis dans une forêt du Fouladou. » Il est apparu très vite que la migration vers la région Sud constituait ainsi la réponse la plus fréquemment apportée par les paysans saloumsaloum à la « crise » arachidière.

           Les Saloum-Saloum sont l’émanation de divers groupes humains (Wolof, Toucouleur, Peul, Turka, etc.) venus s’installer au début du XXe siècle au Saloum. En ce temps, cette région se présentait comme une vaste forêt. Son choix n’était pas le fruit du hasard ; il avait été guidé par le fait que l’administration coloniale avait jeté les bases d’une mise en valeur de cette zone en y construisant le chemin de fer. En effet, tirer des bénéfices de la culture arachidière supposait d’être proche des zones présentant de bonnes potentialités physiques mais aussi disposant d’infrastructures permettant une évacuation de la récolte à moindre coût. De ce point de vue, le Saloum était la région idéale : immenses réserves foncières, bonne pluviométrie, sols légers favorables à la culture de l’arachide, zone portuaire importante et ville carrefour (Kaolack).

           L’objectif de ces groupes humains était d’y cultiver l’arachide. À ce moment-là, ils étaient des acteurs allogènes, c’est-à-dire, en référence à la définition qu’en donne Guy Di Méo (1991 : 266), qu’ils envisageaient l’espace comme « un produit, un domaine d’intervention, un enjeu ou un support, un objet physique ou économique (…) ». Dès leur établissement dans le nouvel espace, ils se sont investis dans un processus de territorialisation. Année après année, avec la concrétisation de leur projet migratoire centré sur la culture de l’arachide, ils ont tissé avec cet espace des liens intenses, réussi à lui donner une personnalité et ainsi créé un nouveau territoire de l’arachide. Ces acteurs allogènes se sont par conséquent transformés en acteurs endogènes, c’est-à-dire « qui s’identifient à l’espace, le considèrent soit comme un substrat, une mémoire vivante de leur culture, soit comme le générateur, le creuset de leur civilisation sur lequel se greffent les dimensions économiques et politiques de leur existence » (Di Méo, 1991 : 266). Autrement dit, ils ont progressivement noué des relations fortes avec un territoire perçu au départ comme un simple potentiel à exploiter. Le Saloum est devenu un espace chargé de symboles qui a contribué à leur épanouissement, à leur promotion socio-économique et à la consolidation des cellules familiales. Ayant pris part à la construction d’un territoire auquel on les associe désormais clairement, qui les identifie et les distingue (aussi parle-t-on de Saloum-Saloum), ils peuvent être considérés comme un « groupe social territorialisé », c’est-à-dire qui a su transformer, au fil du temps, un espace pour en faire son territoire et qui entretient avec celui-ci des liens intenses tissés au cours de plusieurs décennies.

           En Casamance, la forêt classée de Pata (fig. 1) qu’ils investissent depuis le début des années 1980 est un espace doublement approprié, par l’État d’une part, par les populations autochtones d’autre part. Son appropriation par l’État remonte à 1950, année de son classement. C’est la notion de « terres vacantes et sans maîtres » qui a sous-tendu les politiques de classement menées par l’administration coloniale. Cette dernière a considéré que toutes les zones non occupées en permanence étaient des zones vides d’hommes. Or, comme le montre Jean-Pierre Raison (1968 : 10), « le concept de zone vide n’a rien d’objectif (...) pour un paysan africain ou asiatique une zone n’est souvent pas vide dès qu’elle est tant soit peu peuplée (...) ». Les notions de propriété ou d’immatriculation sur lesquelles repose la confiscation d’espaces par l’État, dans sa volonté de constituer son territoire et de le différencier de celui des populations, sont apparues avec la colonisation. En Afrique, les rapports entre les populations et leur espace ont été sous-tendus par l’idée d’appropriation : mis en valeur ou pas, matérialisé de manière concrète ou non, l’espace est toujours celui d’un individu ou d’un groupe social ; il peut faire l’objet de multiples usages, complémentaires ou exclusifs, et de diverses représentations. Il existe donc là une différence fondamentale entre les notions de propriété et d’appropriation. À l’étroitesse de la première s’oppose la flexibilité de la seconde qui ne se traduit pas forcément en terme physique ou par une occupation effective et permanente de l’espace. Voilà pourquoi, comme l’affirme encore Jean-Pierre Raison (1968 : 19), « (...) il n’existe pas pour ainsi dire, dans le monde tropical, de terres qui ne soient pas l’objet d’une certaine appropriation ». Autrement dit, aucun espace n’est véritablement vacant. Si cette proposition est acceptable, nous pouvons comprendre, d’une part, que les populations autochtones n’aient jamais véritablement renoncé à leurs droits d’usages, au sens large, et admettre, d’autre part, que les processus de colonisation agricole se déroulent toujours dans des zones déjà plus ou moins appropriées.

          
            [image: image]
          

          Fig. 1 – Le Sénégal : situation du Saloum et de la forêt classée de Pata

           En prenant le chemin du Saloum au début du XXe siècle, les divers groupes sociaux qui sont devenus plus tard les Saloum-Saloum étaient encouragés dans leur entreprise par l’intention de cultiver l’arachide (pour la plupart) ou alors de trouver de nouvelles aires de pâturage. Comment peut-on interpréter aujourd’hui la migration de leurs descendants ? En quittant les fronts stabilisés du Saloum pour les fronts ouverts du Fouladou, ont-ils développé un seuil d’identité à l’arachide (c’est-à-dire un niveau d’attachement) supérieur au seuil d’identité territoriale, ou alors leur migration s’inscrit-elle dans une stratégie plus vaste ?

           C’est à la compréhension de ce nouveau processus migratoire, à la mise en exergue des situations singulières qu’il véhicule, que nous nous attacherons dans cet ouvrage.

           Pendant longtemps, l’étude des phénomènes migratoires s’est limitée à une analyse séparée des zones de départ et d’arrivée. Cette démarche « dichotomique » semble trop réductrice. Elle a eu tendance à reléguer au second plan le migrant ou à le figer dans un seul espace. Dans ce travail, nous considérerons la migration comme un processus continu : le migrant n’est pas coupé de sa région de départ, il élargit son espace, reproduit ou développe de nouvelles pratiques aussi bien spatiales, économiques que sociales. Nous aborderons la migration à travers son caractère dynamique, autrement dit sa capacité à faire évoluer des situations sociales et des espaces. C’est dans leurs rapports multiformes avec l’espace migratoire, c’est-à-dire la somme des espaces investis, de l’espace de départ à l’espace d’arrivée, que nous avons suivi les migrants.

        

      

    

  
    
      
        
          Partie 1. Les paysans du Saloum et l’arachide : la permanence d’une histoire

        

      

    

  
    
      
        
          Les paysans du Saloum et l’arachide : la permanence d’une histoire

        

      

      
        
          
             
            Le développement des cultures de rente en Afrique a été souvent présenté comme une œuvre de l’administration coloniale. Selon les tenants de la thèse « dépendantiste », l’introduction du café et du cacao en Côte d’Ivoire et de l’arachide au Sénégal – pour ne citer que ces pays – traduit la spécialisation des économies dans les cultures de rente et l’instauration d’un mécanisme de dépendance par rapport au capitalisme mondial. Ils font également remarquer que ces cultures commerciales sont le symbole d’une économie extravertie (AMIN, 1971). De telles positions ne sont pas infondées ; l’administration coloniale a sans doute contribué au développement – sur une grande échelle – des cultures de rente en Afrique. Il n’est pas dans notre intention de nier ici des faits largement étudiés (
            
              Mbodj
            
            , 1990). Il y a toutefois une nuance importante à faire ressortir ; ne pas remettre en cause la responsabilité...
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